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	 « Toute personne qui a pensé, ne serait-ce qu'une seule fois dans sa vie, avoir le droit de protester, et a pris son courage à deux mains pour le faire ; toute personne qui a revendiqué un droit, seule ou avec d'autres, a pratiqué l'action directe. »

	Voltairine de Cleyre



	



	Michel H. se tut, secoua la tête avec résignation, passa doucement sa main sur l'échine de Platon qui grogna de satisfaction.

	— Vous savez, ajouta-t-il encore, j'ai toujours détesté cette idée répugnante, mais pourtant si crédible, qui veut que l'action militante, généreuse, apparemment désintéressée, soit une compensation à des problèmes d'ordre privé. 

	Jed se tut, attendit au moins une minute.

	— Vous pensez que c'était un utopiste ? demanda-t-il finalement. Un irréaliste complet ?

	— Dans un sens oui, sans aucun doute. Il voulait toutes (les) supprimer pensant que les gens vivraient mieux, davantage en sécurité, dans une ambiance de totale liberté (...) 

	 

	La carte et le territoire (2010) de Michel Houellebecq



	



	I - SUR LA ROUTE, DEUX ÉLECTRONS LIBRES

	 

	FORT REJET 

	 

	Il faut en finir, et vite. Ils savent qu'ils auraient dû se débarrasser de cette sale besogne depuis longtemps, éliminer ces humeurs toxiques qui pourrissent le monde, ces acrimonies qui, inexorablement, se propagent. Des maux qui se répandant sans répit, au-delà de tout, infâmes poisons, nuée maudite.

	 

	Sans tergiverser encore, comme ils le font depuis des mois, comme ils le font toujours, la rayer de la carte, programmer enfin sa désintégration totale définitive, car non, ils l'admettent aujourd'hui : ils ne la supportent plus. D'ailleurs, aussi loin qu'ils s'en souviennent, jamais ils ne l’ont aimée, jamais, ne serait-ce qu'un peu. Pas un jour, pas un instant, il n'y a eu entre elle et eux, le moindre atome crochu. Rien, pas même un semblant d'empathie. Plus encore, ils la fuient, ils la vomissent, autant qu'ils l’exècrent. C’est réciproque ? La belle affaire, ils s'en moquent. 

	 

	Mettre tout en œuvre pour qu’enfin, cessent ses ignominies, entreprendre tout ce qui est en leur maigre pouvoir, dérisoire et minuscule, afin qu'elle n'existe plus. Plus rien ne compte hormis cette seule issue. Maintenant, ils ne peuvent plus revenir en arrière. Depuis qu'ils ont découvert et entendu, ce qui, trop longtemps, est resté tapi dans l'ombre, ils ne peuvent se résoudre à vivre comme avant.

	 

	Ils reconnaissent que parfois, ils se sentent submergés par une vague de sentiments contraires, mais ils doivent tirer un trait définitif sur cette dramatique affaire. La voir, la croiser, juste l’apercevoir, sentir qu’elle est là, tout près, irradiant de sa suffisance insupportable, massive - indétrônable malgré son âge - cette allure fière, imbue d'elle-même, sentir qu'elle est en vie, juste sentir, rien que ça : une horrible souffrance.

	 

	Cette colère qui les habite, cette rage comme un viatique qui seul, leur permettra de franchir le pas. Et maintenant, elle irait jusqu'à les menacer physiquement...

	Devront-ils porter plainte pour harcèlement ? 

	 

	Que faudra-t-il donc, pour qu'enfin cela s'arrête ? 


UNE NÉCESSAIRE MISE EN ROUTE

	 

	Quel que soit son domaine de prédilection, une « première fois » demeure par essence, particulière ; elle revêt un caractère spécial, presque sacré. Et même si, par certains aspects elle reste décevante, on s’en souvient longtemps. Pour la date de cette première, lorsqu'enfin ils posèrent une option sur le lendemain de l’Armistice, Luc Eniare et Eric Laneu, n'imaginaient pas les effets notoires à terme de la mise en pratique de cette curieuse idée (de prime abord totalement saugrenue), s'inscrivant dès lors dans une logique proche de la franche quadrature du cercle. Qu’on ne se méprenne pas ! Vraiment, ils avaient des heures durant, pesé le « pour et le contre », même si, en la circonstance, leur nature profonde leur intimait de se positionner précisément contre ; et de le revendiquer au grand jour.

	 

	Afin d’assurer un minimum de cohérence et de chance de succès, les deux hommes avaient retenu ce jour de presque mi-novembre. Aucun lien avec la date historique de la commémoration célébrée dans les écoles communales. C’était davantage pour se rapprocher le plus possible de l’anniversaire d’un autre évènement. Bien que totalement différent, il n’en était pas moins dramatique pour des centaines de milliers de personnes vivant très loin d’ici. Il était aussi, sans doute, une des clés du problème : — Au fond, plus c'est loin, moins c'est grave ; moins on connaît de personnes touchées, plus c'est anodin.

	 

	Le jour de la catastrophe, Éric ne s'était pas éloigné de sa radio, assommé, terrifié par cette tragédie qui se déroulait là-bas. L'envoyé spécial, lui-même secoué par l'ampleur du drame, ne parvenait pas à dissimuler son désarroi. Il ajoutait, inconsciemment, une tension palpable à l'horreur de ce qui se tramait, à l'idée que désormais, plus rien ne serait pareil, par ses silences éloquents et peu habituels dans les médias, pourtant rompus à ce type d'exercice, qui consiste à rendre compte en toute objectivité, sans laisser paraître d'affect.  

	Il y aurait bien un avant et un après. Ce que depuis des années, Éric, et beaucoup d'autres avec lui, redoutait par-dessus tout, avait eu lieu, une seconde fois durant sa petite existence. Seul dans son salon, il avait pleuré.

	 

	Le mois dernier, il avait eu, comme tant d'autres, l'occasion, un peu vaine certes, d'exprimer sa colère mêlée d'inquiétude. Au sortir d'une période de grand sommeil, la journée avait été qualifiée par les organisateurs, de relatif succès. Les gens avaient répondu présent, l'émotion encore palpable incitant fortement à enfin se bouger, comme dirait Luc. Mais ensuite, qu'allaient-ils faire de ce mouvement réconfortant, de ce baume au cœur militant, de cet ultime sursaut de vie ? Comment tous ensemble, allaient-ils recycler cette énergie populaire si ce n'est comme d'habitude, en « pas grand-chose » ?  Rentrer chez eux et continuer, comme si rien ne s’était passé, ressasser sans fin la possibilité d'une véritable alternative, s'énerver, pester, rager, « tourner en rond » tels des fauves en cage, sans rien tenter de vraiment différent ?

	 

	L'un comme l'autre aspirait à autre chose ; ils voulaient que leur mode d'expression évolue.   Ils désiraient qu'enfin, on entende leur voix, qu'elle se mêle aux leurs, si lointaines mais en parfaite résonance, ils souhaitaient plus que tout que leurs messages s'inscrivent dans la durée. Avec le temps, ils mesuraient que cela ne suffisait plus : il fallait inventer, savoir surprendre, être là où ils n'étaient pas attendus. Être vus pour exister.

	 

	Ils avaient senti que les choses n'emprunteraient pas la tournure souhaitée et qu'ils ne supporteraient pas cette inertie générale, à commencer par la leur. Il demeurait essentiel que le premier jour choisi fût un samedi (matin, de préférence). Ils voulaient aller beaucoup plus loin que ce qui avait déjà été éprouvé jusqu'à aujourd'hui. Bref, il fallait se lancer, alors, pourquoi pas le lendemain de l’armistice pour déclarer au monde, leur « guérilla idéologique », leur cri d'alerte comme une ultime exhortation ?

	 

	Luc Eniare avait toutefois conscience de l'aspect dérisoire, illusoire peut-être, et même un peu fou de ce projet. Il ne s'en cachait pas à son ami, mais il lui semblait, à lui-aussi, essentiel de l'expérimenter, de le tenter au moins une fois pour être sûr. Sûr de quoi, de ne pas regretter ensuite, de justement « ne pas l'avoir fait », de ne pas avoir osé ? Il existait là comme un enjeu essentiel, qui permettait de révéler une envie très forte, une pulsion de vie en sommeil depuis longtemps, et qui ne demandait qu'à s'exprimer haut et fort.

	 

	Ils ignoraient tout de ce qui les attendait (jusque-là, rien de bien original), et mus par une conviction sans faille, et certainement aussi, un soupçon de douce déraison, ils se jetèrent, dans ce qui allait devenir une aventure militante et régionale. Elle en ferait tourner en rond plus d'un. Les fondements du projet résidaient surtout dans la recherche affichée du symbole, doublée d’une détermination autant surprenante que dérangeante, pour beaucoup du moins, proches ou moins proches, qui ne se priveraient pas de leur faire savoir.

	 

	Ce fameux matin donc, Éric retrouva Luc Eniare chez lui, un peu après l’aube, autour d’un chaleureux café. Ils étaient voisins, autant qu'amis en même temps que collègues de travail, (critères ne s'opposant pas systématiquement) depuis de nombreuses années, et tous deux demeuraient très concernés, surtout depuis les « événements » (comme on aimait à nommer pudiquement les choses les plus dramatiques) de mars dernier.                                                                                                  Et surtout, ils résidaient dans le périmètre local dit sensible.

	Ils burent leur café avec un plaisir évident, comme de coutume, conviendrait-il d'ajouter, même si les prétextes maintes fois éprouvés à la dégustation du breuvage exotique différaient particulièrement, ce samedi 12 novembre 2011. La conversation, malgré l’heure très matinale pour un début de week-end, allait déjà bon train, délaissant en partie les raisons évidentes de la visite d’Éric, -sans doute une façon d’exorciser ce qui les attendait-, passant d’un sujet de politique générale (l'élection présidentielle de 2012 approchait enfin et alimentait les conversations sur une possible victoire des socialistes) à des questions plus prosaïques sur, par exemple, la relative santé (mécanique) de la voiture de Luc Eniare. Elle stationnait devant la véranda où ils devisaient doctement.

	 

	Luc et Éric étaient des hommes, définitivement, c'est certain. Et les hommes, c'est bien connu, possèdent cette propension à parler sport (plutôt le foot en général), bricolage (un peu, ça dépend), politique, boulot (même s'ils se promettaient de ne jamais le faire en dehors des heures de travail) ou automobile, (ce dont ils s’acquittaient avec brio), avec ce détachement empreint d'une légère gravité, comme si leurs propos traitaient d'un sujet éminemment essentiel, alors qu'au final, ils pouvaient être traversés (parfois minés) par bien d'autres soucis. Ils pouvaient également évoquer le sujet des femmes, mais généralement plus tard dans la journée, autour d'un verre contenant davantage d'alcool que dans leur breuvage matinal. Ils auraient également pu évoquer des sujets en lien avec la littérature, mais ils réservaient ce sujet spécifique au domaine professionnel.

	 

	Pour l'heure, ils avaient intimement conscience que dans quelques minutes, bien que dans la légalité la plus absolue, ils agiraient sans aucune autorisation officielle, en véritables électrons libres, y compris vis-à-vis de l'association dont ils étaient membres depuis peu, et qui n'était pas encore officiellement informée de leur projet fantaisiste. C'était une initiative un peu folle, d'une partie de la base qu'ils incarnaient, une petite partie. Pour la suite, on verrait bien.

	Mais c'est sûr, ils s'exposeraient, dans tous les sens du terme. Ils allaient œuvrer sans filet et, à y bien penser, c’était quand même source de quelques inquiétudes. Si jamais, cela devait mal tourner ?  Pour eux surtout, car pour les autres, spectateurs involontaires, leur initiative ne devrait poser pas plus de problèmes qu'à l'accoutumée... 

	 

	Le matériel était prêt depuis plusieurs jours.  Sa réalisation avait nécessité quelques heures de bricolage, dont l'achat puis le collage de grandes feuilles de papier jaune fluo, de bonne qualité.  Il avait fallu y mettre le prix, la quantité dépassant les ventes habituelles, au dire de la commerçante assez surprise -néanmoins très satisfaite- de cette affaire. Feuilles sur lesquelles ils avaient éprouvé leur talent naissant de peintres en lettres. Les accessoires indispensables à la bonne marche de l’opération dans le coffre de la Peugeot d’Éric, tous vérifiés, un par un, contrôlés plusieurs fois.

	 

	Et ils pourraient compter sur une météo clémente, pour la saison (en dehors du fait que se camper plusieurs heures sous la pluie n'est jamais très agréable, il leur fallait à tout prix éviter les averses, qui en un rien de temps (humide et mauvais), ruineraient le fruit fragile et délicat de leur travail de peintres en herbe.

	 

	Ils devisèrent encore quelques minutes, histoire de, autant pour repousser le moment de partir que par plaisir d’être ensemble, remodelant sans faillir, le monde à leur image. Et ce n'était pas désagréable du tout. Ils ne savaient pas encore qui les rejoindrait (décidément, ils ne savaient pas grand-chose), d’ailleurs seraient-ils rejoints ?

	 

	Ils devaient malgré tout respecter l’heure du rendez-vous. Ils pouvaient aussi bien annuler, mais ils s’étaient engagés. Des mails lyriques et enflammés avaient été expédiés pour tenter de rameuter quelques renforts, en faisant « jouer » leur réseau.  C’était des hommes de parole, à n’en point douter, et accessoirement, il n’était pas totalement exclu que leurs messages électroniques aient été lus en entier - on sait comment ça se passe, puisqu’on fait tous pareil. La plupart du temps, on balance à la corbeille ; le ménage c’est important, faut pas se laisser déborder non plus.

	 

	A la réflexion, les raisons profondes de leur démarche pourraient être intéressantes à analyser a posteriori. Mais au final, et avec aujourd’hui un peu de recul, Eric admettait sans difficulté que, sous couvert de grandes idées généreuses et altruistes, on fait souvent les choses pour soi, et sans doute, d’abord pour soi, puis bien-sûr, aussi et après, un peu pour les autres.  Ses proches, ses voisins, ses collègues, sa belle-mère, enfin dans les cas extrêmes bien-sûr. Ces actes posés prenant intimement sens avec notre propre histoire. Il nourrissait (naïvement ?) ainsi la conviction certaine que tous ces actes s’imbriquaient ensuite naturellement dans un parcours de vie et que l’on était comme surpris après coup, de ne pas y avoir songé plus tôt. C'est ce qu'on appelle communément l'évolution personnelle.

	 

	Pour les deux amis, c'est certain, la mise en place de cette journée correspondait à un besoin impérieux, comme une réponse à donner à un problème les dépassant largement. Ils avaient l'intention de franchir le pas. Ils avaient passé quelques heures fébriles à tergiverser sur le choix de la date, mais cela avait été aussi l’occasion supplémentaire de discuter, d'être encore ensemble donc, même s'ils ne devaient guère souffrir d'éloignement, au vu de leur emploi commun, de s'exercer au maniement du pinceau, et au final, ça n’avait pas été un réel problème.

	 


DE LA STRATÉGIE CIRCULAIRE

	 

	Lorsque Luc et Éric arrivèrent au lieu de rendez-vous, personne ne semblait avoir souffert de leur léger retard. Ils furent d’abord soulagés de ne pas être pris en flagrant défaut de politesse.  Un peu déçus tout de même de si peu de solidarité manifestement affichée. Ils ne pourraient donc compter que sur eux-mêmes.  Ils s’en doutaient un peu.  Ou alors, ils auraient de la visite un peu plus tard, les personnes intéressées s‘octroyant un répit supplémentaire.

	 

	 Les deux hommes pensaient évidemment à leurs deux amies Claire et Léa, et pour être tout à fait exact, plus particulièrement à Léa, en ce qui concerne Luc. Et même, à Célia Rune, fidèle de la première heure. Bon sang ! On était samedi matin, il était encore tôt, et les gens se remettaient sans doute de la célébration nationale de la veille. Tout était encore possible.

	 

	L’endroit, simple à dénicher, immense et parfaitement circulaire, tel un cirque à ciel ouvert légèrement bombé au centre, offrait une vue imprenable sur la zone marchande. Tout près, en arrière-plan, un avion de chasse, planté là comme un trophée oublié, semblait attendre désespérément le feu vert pour un décollage imminent. Sa pose oblique, presque ridicule ; un chien de chasse travesti en jet, définitivement à l'arrêt, une tour de Pise pointue couleur kaki, émaillée de cocardes tricolores. Il y avait là comme un vestige désuet et presque touchant, digne de l'ère soviétique. Une énorme fléchette lancée du ciel, qui aurait manqué de peu la cible sur laquelle ils évoluaient maintenant en toute impunité.

	 

	Cette place restait incontournable et on ne pouvait guère lui reprocher ses difficultés d’accès. Très fréquentée en pleine journée, elle commençait à peine à s’animer. Quelques véhicules isolés, comme perdus, cherchaient à rejoindre le gros de la troupe. Déboulant de-ci delà, ils s’engouffraient, accéléraient dans un grand mouvement quasi circulaire et ressortaient, comme aspirés vers un destin qui ne souffrait aucune attente. Le paysage péri-urbain s’affichait sur plusieurs centaines de mètres. Et en retour, ils pourraient être repérés de très loin ; ils rayonneraient, ce qui constituait un élément essentiel dans leur dessein.

	 

	Les deux compères connaissaient très bien l'endroit, depuis des années, et n’avaient jamais songé à l’investir de la sorte, non pas que ce fût interdit, mais l’usage faisait que personne ne s’y arrêtait plus de quelques secondes. Hormis pour un problème quelconque : une panne, un appel téléphonique, un malaise, un contrôle policier, etc...C’était juste un lieu où l’on passait, sans demander son reste. 

	 

	L’herbe fraîchement tondue exhalait encore son parfum caractéristique et printanier malgré l'époque (y a plus de saison). Dans son for intérieur, Éric remercia les services techniques de la Ville pour une telle attention. Soucieux de leur réputation, il se dit qu’il faudra veiller à laisser l'endroit dans un parfait état de propreté. Ainsi, on ne les accusera pas d’incivilités supposées concernant trois emballages en carton déjà dispersés par la brise automnale… 

	Il entendait déjà les réflexions fuser : — Vous feriez mieux de nettoyer cet endroit public - que vous avez souillé - plutôt que de vous pavaner comme des nases, bande de débiles. 

	À y bien repenser, il ne voyait pas bien le lien entre un problème de débilité, même profonde et une forme de négligence quelle qu’elle soit ! Pour répondre alors, ils se contenteraient d'un amical signe de la main (les doigts en V) souriant poliment - bêtement ? - ) du moins les toutes premières fois.

	Il régnait une ambiance étrange, comme un léger malaise. En fait, les deux amis se sentaient comme des gamins, sur le point de faire une grosse bêtise, bévue commise aux yeux de tous, pour la « bonne cause », certes, mais cela ne suffisait pas à dissiper cette impression tenace. Ils allaient commettre tous les deux, une infraction.  Eux, Éric Laneu et Luc Eniare, deux adultes responsables, connus dans la région pour leur sérieux, surtout professionnel. Ils jouissaient d’une excellente réputation et s’apprêtaient à remettre en cause ces précieux privilèges acquis au fil du temps. Souvent amenés à croiser beaucoup de personnes dans leur travail, ils ne manqueront pas de recevoir quelques remarques plus ou moins désagréables dans les jours à venir.

	 

	Il est vrai qu’ils n’avaient averti personne, pas même le maire, comme leur ferait judicieusement remarquer plus tard un des hommes de presse. Ils savaient qu'ils étaient pourtant dans leurs droits, mais cela aurait pu être un atout indéniable que d'informer l'édile. Mais tout n'était pas simple. Par la suite, ils auraient maille à partir avec d'autres élus, peu enclins à écouter leurs arguments, bien qu’ils aient pris la précaution de les aviser par courrier nominatif de leur présence.  À un autre moment encore, lors d'une semblable tentative, ils seraient sommés par un élu, de déguerpir au plus vite, alors qu'ils stationnaient devant l'hôtel de ville de sa commune. Le maire visiblement furieux et incapable de supporter de tels agissements, selon ses dires, les menacera alors de l’intervention des gendarmes pour les « faire dégager » du parvis de son hôtel de ville : — Allez ouste, du vent, du balai !

	 

	 Ils n'étaient donc pas sereins. Ils pouvaient déjà observer la mine dubitative (ou franchement inquisitrice) de certains usagers, qui une fois passé l’effet de surprise, s'interrogeaient franchement sur ce que pouvaient fabriquer sur leur chemin de ronde matinal, ces deux hurluberlus, tout de blanc vêtus. Ils étaient comme deux animaux domestiques remis en liberté contre leur gré, ne sachant que faire de cet espace offert, hésitant sur la meilleure façon d'appréhender cette soudaine aubaine presque encombrante...

	 

	Les deux hommes pouvaient tout aussi bien renoncer sur le champ et rentrer pour terminer leur passionnante conversation, autour d'un second café. Pourquoi pas un troisième ? Ah, qu'on ne les tente pas, non plus ! Qu'en saurait donc le monde ? Rien, absolument rien. Rentrer et rire un bon coup de leur blague avortée, et se remémorer plus tard ce coup de folie : — Tu te souviens le jour où ?...

	Bon, bien-sûr, il faudrait donner quelques explications embarrassées à leurs amis (absents pour le coup) qui ne manqueraient pas de se gausser de leur petite lâcheté.

	— Tu sens ce doux parfum, si caractéristique, presque bucolique ? Tenta un Luc débonnaire.

	— Hum, irrésistible, en effet. Et, d'une certaine façon, ne sommes-nous pas aussi des artistes engagés, en herbe certes, mais quand même ?

	— Et, bon sang, n'avons-nous tous les deux un nom à défendre ? Renchérit Luc.

	— Et même un prénom, diable ! Et ce dernier se cache souvent dans les détails.

	 

	Depuis des années, rien ne semblait devoir évoluer, et cette journée dramatique, qui assombrit à jamais ce début de printemps 2011, ainsi que les suivants, fut comme un déclencheur, (peut-on parler de détonateur ?) pour eux, comme pour des milliers de personnes. La coupe était pleine ; elle avait même explosé. Ils ne pouvaient rester ainsi à se lamenter et se satisfaire de leurs discussions, passionnantes certes, mais au final, il fallait bien l'admettre, tellement vaines.

	 

	Et même s'ils prenaient à l'instant le parti d'en rire un peu, il leur fallait impérativement descendre dans l’arène, et y rester. En découdre physiquement, mouiller la chemise (et la combinaison), passer à l'action, quand bien même cette dernière serait qualifiée, par certains, comme totalement farfelue ou passablement inutile, voire les deux.

	 

	Mais plus que tout, il y avait cette volonté farouche de s'inscrire dans quelque chose de l'ordre de la communion, au-delà du message à transmettre, au-delà de l'acte posé. Il y avait cette nécessité de prendre du temps, de délaisser ses activités personnelles jugées toujours plus importantes que tout, pour juste dire : — Oui, on est là, pour eux, pour vous, pour nous.

	 

	Et puis, c'est vrai que cette démarche pouvait aussi se transformer en une sorte d'exutoire salutaire.  Mieux supporter l'insupportable lorsque l’on paye de sa personne. Une forme de rituel expiatoire. Mais, tout ça, ils le pressentaient à peine. Ils fonctionnaient à l'intuition ; c'est plus tard qu'ils comprendraient vraiment…

	 

	Avec précaution, ils déchargèrent le matériel un peu fragile et très artisanal. Fébriles, ils enfoncèrent les premiers piquets, sous quelques regards franchement incrédules. Le quatrième moka attendrait. Et sait-on jamais, Luc connaîtrait peut-être la joie d'une belle rencontre, toutes les motivations étant bonnes à considérer.

	Planter un piquet ne constitue en soi, rien de bien ardu, surtout lorsqu’il s’agissait pour Éric de morceaux de bois maintes fois manipulés dans son jardin. Accessoires indispensables au tuteurage des tomates de son épouse Léna, qui depuis des années, mettait un point d’honneur -et non un poing, même si l'honneur demeurait une question centrale pour elle. Elle était adepte de la non-violence, également au sein du couple, bien que parfois, elle aurait eu quelques raisons d'avoir la main leste ; dixit la belle-mère d’Éric- à cultiver seule le maximum de légumes bio.  

	L’essentiel, pour Éric, étant donc de maintenir la masse bien au centre, de taper sincèrement, sans aucune hésitation, et dans un souci de « survie phalangiste », d’éloigner autant que faire se peut les doigts du point de frappe (en ouvrant le poing, donc).

	Léna, la femme d’Éric qui, au grand désespoir de son mari, préférait conserver son nom de jeune fille, Ericu. Elle ne supportait pas, disait-elle, cette allitération peu avantageuse de Léna Laneu. Franchement, c'est un peu lénifiant, non ?  Si lui-même avait dû emprunter son propre nom de jeune fille, qu'aurait-il pensé de « Éric Ericu » ? Il avait beau argué que son nom provenait de son arrière-grand-père Léo Laneu, dit le Sage, ou le Grand, proche de la mouvance des derviches tourneurs, et cousin éloigné de Lao Tseu, Léna ne voulait rien entendre en terme de changement de patronyme. C'était sans appel !

	— Un des grands maîtres derviches tourneurs, te rends-tu seulement compte, ma douce Léna. L'art de se transcender, la voie royale pour atteindre le nirvana, tout en effectuant des milliers de tours sur soi, tourner en rond des centaines de fois pour accoucher de la Vérité, comme une philosophie de vie ?

	— C'est toi qui me fais tourner en bourrique, avec tes histoires à dormir debout, rétorquait-elle invariablement.

	Et invariablement, le sujet était clos, jusqu'à la fois suivante.

	 

	Pour les personnes qui arrivaient sur place, ce qui pouvait paraître vraiment inhabituel, c’était bien ces grandes feuilles de papier jaune rafistolées (mais jaune vraiment fluo) accrochées aux piquets de deux mètres, sur lesquelles, Éric et Luc avaient voulu de toute évidence, diffuser une idée centrale. Le travail d'installation réclamant adresse et concentration, leur permit de faire abstraction de la gêne d'être ainsi observés à la dérobée par quelques dizaines de personnes, plus ou moins surprises d'une telle animation en pareil endroit.  Par la suite, ils s'habitueraient et n'y prêteraient même plus attention.

	 

	Lorsque tout fut en place, ils prirent du recul, le cœur battant la chamade. Ils se sentaient comme des artistes confirmés et engagés qui auraient « pondu » là un truc essentiel.   Se faufilant entre les véhicules -qui ne semblaient jamais daigner ralentir, voire même d’accélérer, à croire qu’ils le faisaient exprès- ils se placèrent devant pour vérifier l’effet visuel, tout en convenant que le plus dur était passé.

	 

	Cette fois, c'était sûr, ils ne pouvaient plus reculer. Les messages demeuraient très lisibles, clairs, cinglants même, sans aucune faute d’orthographe, semblait-il. Éric dissimulait mal quelques lacunes en la matière, mais Luc avait veillé à la qualité sémantique. Éric traînait depuis l’école primaire un manque de confiance flagrant dans la rédaction de ses textes, aussi courts fussent-ils. Les textes claquaient bien, au moins autant que les banderoles sous l'effet de cette légère brise matinale. Et à défaut d'en apprécier la teneur, on ne pouvait pas les ignorer.

	C'était le but premier. Y souscrire, c’était autre chose.    

	Au-delà de cette mission un peu particulière qu'il s'était fixée avec son ami Luc, Éric se dit en lui-même qu'ils pouvaient être fiers, car ils étaient vraiment allés au bout de leur désir profond quoiqu'il advienne désormais.

	C'est vrai que même à la médiathèque, durant leurs pauses, ou dans le bureau de Luc, il y a maintenant plusieurs semaines, ils avaient envisagé ces choses un peu folles.  Ils avaient, entre deux réunions de synthèse, esquissé, retourné des plans délirants, tenté deux ou trois idées osées de slogans, tout en répondant distraitement aux questions ennuyeuses de madame N. ou de monsieur U. Ces personnes réclamaient encore une fois un ouvrage de référence sur les plus beaux villages de France ; ou entre deux exigences loufoques de cette vieille peau de madame C, toujours accompagnée de son inséparable madame L, marmonnant dans sa barbe. Toujours en quête du dernier roman de Michel Houellebecq ou de celui de Christine Angot sous peine de faire un scandale, elle était même prête à se plaindre auprès du maire lui-même, qu'elle semblait connaître personnellement ... Parfois, oui, ce boulot pouvait épuiser Éric au-delà du raisonnable. Disons même, qu'il ne voyait plus trop d'intérêt à ranger ces dizaines de livres passés entre toutes ces mains étrangères. Il ne supportait plus de devoir commenter avec une conviction feinte tel ou tel ouvrage à madame E. ou monsieur A. qui attendait tous les jours devant la porte l'ouverture de son établissement de prédilection., tout en demandant en vain aux trois petits chenapans de service, des triplés (sic), colériques et insupportables de surcroît, de faire moins de bruit, bon sang ! Et de cesser de courir dans cet escalier, car on n'est pas dans une cour de récréation : — Zut à la fin quoi, comment faut-il vous le dire ? (tout ça, sans sombrer dans une ire pourtant compréhensible) tous les jours, on vous le répète, « tous-les-jours », c'est insensé, à la fin !

	 

	Le pire, c'était quand même bien le mercredi après-midi avec toutes les familles qui débarquaient par wagons entiers. C’était pareil pour son ami Luc ; il le savait. Ils avaient fait le tour, comme on dit.  C'est vrai qu'ils l'avaient préparée cette sacrée matinée, envers et contre tout, ils l'avaient tournée et retournée dans tous les sens.

	 

	Alors quoi ? Avaient-ils autant investi ce projet à des fins essentiellement exutoires, juste pour s'extraire lâchement d'un quotidien où la folie, l’audace commençaient à cruellement faire défaut, où l'ennui prenait doucement le pas sur ce qu'il est convenu de nommer : la créativité, l'envie ?  Tout ça, pour fuir les questions saugrenues de madame E, qui semblait ne pas voir (ou faisait mine de ne pas voir, la fourbe) qu'elle les ennuyait tellement, mais tellement avec ses remarques pseudo-littéraires ? Ils atteignaient un âge où finalement les imprévus, perdus dans les rayonnages, noyés dans ces milliers d'ouvrages poussiéreux, se faisaient vraiment trop rares.

	 

	Cette perspective matinale et fantaisiste, échafaudée de manière aussi saugrenue qu'improvisée, en apparence, n'était-elle pas simplement là pour apporter un peu de fraîcheur à leur morne existence ?

	Non.

	II s'agissait bien là d'un véritable appel.  Puissant, évident, s'élevant au-delà de l'envie de s'extirper de leur vie bien réglée, un peu monotone, certes ; mais il fallait qu'ils le fassent en dépit de tout, en dépit de leurs conditions personnelles.

	 

	S'ils avaient voulu se créer des sensations fortes, souffler, changer d'air, ils auraient envisagé un tour du monde, ils auraient sauté à l'élastique, pris un congé sabbatique d'un an ou plongé dans de redoutables abysses. Ils se seraient inscrits à un cours de Russe, ou bien passer leur permis moto (grosse cylindrée car Éric possédait déjà son permis 400 cm3, et Luc préférait la bicyclette). Désormais, ils s'étaient octroyé une mission. Ils ne changeraient pas le monde, ni même leur région, ils le savaient, mais ils pourraient sans honte, se regarder « en face ».

	 

	Dans ces premiers instants incongrus et audacieux, les deux amis avaient conscience que quelque chose d’important se jouait, en tout cas pour eux. Pour le reste de la population, c’était sans doute moins évident, faudrait voir à l’usage. Et sans prétendre révolutionner la marche chaotique du vaste monde, ils piquetaient déjà de leurs messages cette zone de passage alors si lisse et si convenue, incontournable accès au temple païen de la consommation pré-dominicale.  

	 

	Ils continuèrent à discuter, comme si de rien était, histoire de se donner aussi une contenance, car ce n’était quand même pas si simple d’être là, au milieu de tous, deux naufragés volontaires de la route, tout en observant les gens qui eux-mêmes les observaient, mais de travers. Éric crut d'ailleurs reconnaître madame U qui passait au loin dans son Austin rouge. Il tourna négligemment la tête ; il n'était pas obligé d'être souriant, cela pourrait bien attendre la semaine prochaine.

	 

	Leur guérilla (car c'en était une) était officiellement déclarée, silencieusement mais ouvertement. L'alerte était donnée. Ils avaient sonné la corne de brume de plusieurs longs sons graves. Les dés étaient jetés, on allait voir ce qu’on allait voir.

	 

	Malgré tout, ces débuts remarqués les laissèrent passablement perplexes, d’autant que certaines personnes faisaient déjà un usage immodéré de leur avertisseur, de façon peu amène, pendant que d’autres tapaient frénétiquement le clavier de leur portable (alors que c’est formellement interdit au volant, non ?) pour narrer en toute urgence, à dieu sait qui, ce qu’ils venaient de voir, et qu’ils trouvaient incroyable ! Ou alors, ils cherchaient à joindre la marée chaussée…

	 

	À ce propos (sonore), afin d'identifier l’intention cachée d’un coup de klaxon, il convient de prendre en compte plusieurs paramètres, à savoir la durée du son émis, la quantité de coups donnés et surtout, surtout, l’expression du visage de l’utilisateur (ainsi que la position relevée ou non, de son majeur droit -ou gauche- selon ; plutôt le gauche en fait, du moins en France. Pour certains (une majorité depuis quelques minutes), la mine était loin d’être hilare.

	 

	D’ailleurs, le trafic s’était nettement densifié ; c’était désormais, des dizaines de véhicules qui évoluaient autour d’eux, tel un encerclement Apache digne des grands westerns d’antan, et si les deux amis cherchaient encore une forme de légitimité à leur discutable présence, ou à défaut un encouragement, même discret, ils en furent pour leurs frais. Il faudrait sans doute composer, soit avec une indifférence polie, soit avec quelques réactions clairement hostiles. Éric crut même reconnaître à l'arrière d'une grosse berline verte, les trois chenapans I., R. et E. (de l'escalier), qui leur faisaient -Oh surprise !- d’insistants doigts d'honneur (toutes mains confondues pour le coup), tout en leur tirant la langue (bleue pour deux d'entre eux). Les enfants sont pleins de ressources et d'imagination. Ils ne devaient connaître que ce genre de geste ? Mais à y bien réfléchir, n'étaient-ils pas là, également pour eux ?

	 

	En attendant, ils seraient donc les visages pâles assaillis de toute part, pris dans une interminable ronde infernale. Il ne manquait que les cris stridents et caractéristiques (ou alors, était-ce les coups de klaxon qui faisaient opportunément office de psaumes guerriers ?) et les armes (jusque-là, ils ne semblaient pas en apercevoir, ou alors opportunément dissimulées dans les coffres des véhicules, mais ça aussi c’est formellement interdit).          

	 

	Mais au fond, qu’espéraient-ils vraiment de ce happening pseudo guerrier ? Plein de choses, et en même temps, rien de bien précis. Enfin si, ils auraient dit : — Poser le débat sur la voie publique, interpeller, et surtout, ne pas oublier l’irréparable...Rien que ça ?

	Comment continuer à vivre avec cette tragédie, même loin, mais transposable, ici chez eux ? Comment faire pour ne pas en parler, pour ne pas, ne serait-ce, que... compatir ? Il y a quelques mois, ils avaient eu l'occasion de se retrouver le jour-même de la tragédie avec des connaissances communes. Ils avaient tenté d'orienter la conversation sur ce drame, mais très vite s'étaient heurtés à un silence presque hostile, dans le meilleur des cas. Cela avait été insupportable et depuis, cette idée avait germé. Mais entre les élucubrations idéalistes, les projections parfaites maintes fois ressassées sur le papier, et la réalité crue et violente de ce matin de novembre, d’où se dégageait essentiellement une absence totale de considération ou d'empathie, ils regrettaient presque de s'être embarqués dans cette aventure. Lorsqu'un nouveau coup de klaxon retentit (encore un !), suivi d'un : — Salut les gars ! Alors, c'est Carnaval ?

	 

	Une voiture s’arrêta tout près des deux amis. C’était Irène Luca. Ils la connaissaient depuis plusieurs années, mais ne communiquaient plus gère avec elle qu’au travers d'échanges par mails. Ça faisait donc un bout de temps qu'ils ne l'avaient pas revue. Elle actionna ses feux de détresse et lança :

	 — C'est franchement super les gars, ce que vous faites là! Dans un souffle, elle poursuivit : Les gens doivent savoir. Qu'ils le veuillent ou non, il faut qu'ils entendent la vérité. Ils n'ont même pas idée de ce qui se passe là-dedans. Et le pire, c'est que c'est tout près de chez eux. Moi, je ne le sais que trop. Mon fils me raconte tellement de choses, tous les jours. C'est affreux, même vous, vous n'imaginez pas. C'est évident, on ne peut pas continuer comme ça...On ne peut pas !

	Elle parlait d'un jet, d'une voix saccadée.  Elle bouillonnait, comme si elle devait tout lâcher, tout sortir d'elle-même, consciente sans doute du peu de temps dont elle disposait. Enfin, du peu de temps sur le moment bien sûr. Une confession dans l'urgence.

	— Chaque fois qu'il y va, j'ai une boule au ventre ; ça fait des années que ça dure...des années que c'est comme ça, des années que je supporte tout ça sans rien dire, tous les matins jusqu'à ce que...

	Éric et Luc demeuraient silencieux ; ils l'écoutaient attentivement, presque religieusement. Luc pour sa part, était inquiet pour la sécurité physique d'Irène car certains véhicules la frôlaient vraiment, d'autres s'impatientaient et l'évitaient au dernier moment. Mais il ne souhaitait pas l'interrompre, conscient de la fragilité de cet instant. Il devina la même intention chez Éric. Les feux de détresse semblaient jouer leur rôle à la perfection (et à y bien réfléchir, il y avait là vraiment une situation de grande détresse).

	 — Quand il rentre le soir, je suis un peu soulagée, reprit-elle, mais le lendemain, ça recommence, encore et encore. Je ne sais pas si je tiendrai longtemps à ce rythme...  C'est pas une vie, vous savez. Et puis, au final, c'est surtout, la peur que tout ça nous pète à la figure. Et ça va finir par arriver, vous allez voir, à force de tirer sur la corde, elle finit par casser.

	— Tu peux lui dire, Irène, qu'on est de tout cœur avec lui, tenta Luc, mais malheureusement, ça n'est pas prêt de changer. Mais, peut-être qu'il peut déjà envisager de partir, non ? Ça ne réglera pas tout, mais cela serait déjà mieux pour vous deux ...

	— Je sais bien Luc, je sais que ne changera pas comme ça. Partir, et puis faire quoi d'autre ? C'est compliqué aujourd'hui, vous savez …On est coincés. Elle marqua une pause, encore dans ses pensées avant d’ajouter : Allez, il faut que je me sauve... Je lui dirai que je vous ai vus. Et ce que vous faites, c'est aussi pour lui. Merci.

	Elle redémarra en trombe, les saluant de la main gauche, manquant au passage de se faire emboutir l'aile arrière par une grosse berline noire qui freina bruyamment, laissant une longue marque noire (elle aussi) sur l'asphalte, avec en prime un juron gratuit dans l'air déjà saturé de gaz.



	



	UNE VISITE ATTENDUE MAIS REDOUTÉE

	 

	Luc et Éric considérèrent cette intervention comme un signe du destin plutôt encourageant. Les propos de leurs amies, bien qu’alarmistes, justifiaient d’autant leur intervention. Nécessité qui tranchait nettement avec les signes inamicaux qui s'étaient succédé en rafale. 

	Un second véhicule bleu stationna à quelques mètres d’eux. Un homme et une femme sortirent promptement et d'un pas alerte, se dirigèrent vers eux.

	La jeune femme resta en retrait (alors que l’usage discutable certes, nous habitue au contraire), l’homme les salua. D’un ton courtois, mais ferme, il leur demanda de justifier le motif de leur présence en ce lieu davantage prévu pour fluidifier le trafic urbain plutôt que pour inciter à la contemplation, surtout militante.

	— Puis-je voir vos papiers, s'il vous plaît, Monsieur ? lança l'homme.

	— Volontiers, acquiesça Éric, le cœur battant. Feignant une certaine assurance, alors qu’il n’en menait pas large, il lui indiqua les banderoles.  — Je vous laisse découvrir nos écrits. Comme vous pourrez le constater par vous-même, ils sont porteurs de messages forts, très importants, essentiels même...Mais à aucun moment, comme vous le constaterez également, nous ne sombrons dans la diffamation, ou l'accusation gratuite. Nous les avons réalisés nous-mêmes, avec grand soin...

	— J'ai bien noté, reprit l'homme, s'apprêtant à prendre quelques notes ; mais je faisais allusion... à vos papiers d'identité, Monsieur. Monsieur ...

	— Ah, euh, bien sûr ...Laneu… Éric Laneu.

	— Hum, tout attaché, votre nom ?

	— Comment, « tout attaché » ?

	— Avec un « L » apostrophe alors ? reprit l'homme pressé.

	— Euh, non, non, hennit-il. En fait, c'est bien en un seul mot, s'il vous plaît.

	Un brin offensé, mais sans rien laisser paraître, (ce n'était pas la première fois), il se tut. Cette remarque, en apparence anodine, le projeta d’un coup quelques décennies en arrière, au collège plus précisément, lorsqu'il devait se présenter aux nouveaux professeurs qui l'assimilaient volontiers à l'animal. Il était fier de son nom et cela l'aidait à surmonter ces quelques moments désagréables. Éric épela son nom et insista sur le « u » final pour davantage de clarté.
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